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BONIMENT

Quelle paix, qael silence, quel recueil-
lement !

Les échos de Versailles sont muets ou
du moins ne nous apportent que le* mur-
mures discrets de ia commission de per-
manence.

Le théâtre du Roi-Soleil n'entend plus
le trombonne que la nature a logé dans
le gosier de M. Emmanuel Arago, ni la
crécelle qm sert de voix à W. de Gavardie.
Seuls quelques rats attardés troublent le
silence de ces lieux déserts en grignotant
les restes dunriapport où les débris d'un
amendement sur les matières premières.

La buvette abandonnée contemple
tristement ses fioles vides où se dessè-
chent les dernières gouttes de sirop de
groseille et Its bons hommes de la gale-
rie des Tombeaux habitués au brouhaha
de la salle des Pas-Perdus, se demandent
avec éiennemeat pourquoi ils ne voient
pius la crinière de Gambetta, les lunettes
bleues de M. Ducarre, les favoris roux
de M. Raoul Duval , la soutane de M.
Scbœlcher et le ventre de M. Batbie.

lia so»ît partis !

Après un rapport débité par M. St Marc-
Girardin, rapport écrit en style d'épice-
rie, que l'honorab.e académicien avait
pris sain de saupoudrer préalablement
d'une trentaine de fautes de fraiçais, les
repréientants de la nation sont allés de-
mander un repos mérité qui aux naïades
des eaux Thermales, qui aux Tritons de»
bains de mer, qui à l'air par des campa-
gnes rurales et à la saine odeur des
etabies.

Le pays ressentira-t il douloureuse-
ment cette absence et ce vide ?

Privée de ses législateurs ordinaires
qui pour trois mois ont remis au fourreau
leur* discussions, leurs projets de lois et

leurs apostrophes, la France ira-t-elle de
travers , sé^arera-t-elle dans des voies
stériles ou péiilleuses ?

Non-seulement nous ne !e pensons pas,
mais c'est plutôt le coqtraire qui serait l#
vrai.

A en croire l'opinion raisonnée de 1
beaucoup de bons esprits, l'Assemblée 1
nationale actuelle n'agit jamais uàeux 1
que lorsqu'elle ne fait rien, n'accomplit 1
jamais de meilleure besogne que Ion- i
qu'elle se repose.

D'autres vont plus loin et soutiennent 1
quasi grâce à une baguette uiagique, a i
une fée bienfaisante, nos députés s'étaient S
endormi» le huit février 1871 au soir, ou |
le neuf février au matin,—les affaires pu- 1
bliques auraient sensiblement mieux i
marché qu'avec ces sept cent trente huit i

iiéveillés inutiles, sinon malfaisants.
Cela ressemble à première vue à un I

paradoxe, mais regardons de près.^
Chaque fois qu'une Assemblée légisîa- I

tive part en vacances, fait ses paquets et 1
boucle ses valises, — la première pensée j
de tous les hommes d'ordre e st de dresser g
l'inventaire de "ses travaux par Dait et !

Avoir, d'établir la balance de l'actif et du 1
passif, de se rendre compte en un mot |
de la somme de bien être, de prospérité |
et de progrès qu'ils ont recueillie, en 1

i échange de leurs dépenses de confiance!
et d'appointements. 1

Au mois d'avril 1871, ce bilan paile- j
mentaire avait douué puur résultat: j
néant ; ( consultez les livres ! )

Au mois u août 1872, nous retrouvons
le même total et le mè<ue zéro.

Il n'y a là ni esprit de dénigrement ]
systématique, ni désir de critiquer quand ]
même, mais la simple constaiation d'un j
résultat mathématique d'un cuiffre brutal j
contre lesquels ne sauraient prévaloir les

1
 optimisme* du docteur Plangîoss en per- ;
sonne-

Loi sur la magistrature, loi sur les

associations, loi sur l'ivrognerie, loi sur î
l'armée, lois financières, nous ne rencen- j
irons partout que sâebis, irrésolution, in-
certitude et maladresse.

A qui persuadera t on que l'avorte-
meut des reformes judiciaires a donné
plus de garantie aux justiciables, plus
d'indépendance aux a atihtrats ?

A qui persuadera- t-on que la loi man-
qaée sur les associations a répandu je
calme da j's les esprits craintifs tt paraly-
sé la fondation ou les agissements d'me
seule société secrète ?

A qui persuadera t-on que la loi sur
l'ivrognerie, a diminué d'un SCHI le nom-
bre des piliers de cabaret et des dévots du
petit bleu ?

A qmi persuadera t-on que la loi sur
l'année, fouillis de contradiction, de réti-
cences et d'inégalités a fait avancer d'un
pas notre régénération militaire, rappro
eue d'un centimètre le but de la Re-
vanche ?

Nous ne parlons pas des lois finan- 1
eières sur lesquelles tout; a été dit depuis j
quinze j-jurs et qui se ^hargtrotit de dé-

lirer «11 ES weè.aes j'abaiwii-t* -<ie leurs!
conceptions par la nullité de leurs résul- j
lats.

th bien voilà tout , cherchez dans j
les emm et recoins, fouillez toutes Us )
poches, soulevez tous les cartons à cha j
peaux, vous ne découvrirez pas autre
chose dam le bagage parle aentaiie de i
la session législative qui vient de pren-
dre fia.

Qu'avons nous donc à regretter en as-
sistant au départ d*j ces honorables brouil-
lous qui semblab es aux constructeurs de
la Tour de Babel ea arriveront bientôt à
ia confusion dts lois?

Rien, absolument rien.
Leur silence uaugure pour le pays

une période de calme, de tranquillité et
de repos ;

Leur oisiveté est une économie d'actes

inutiles, de mesures maladroites et In-
conséquentes ;

Et si nous agitor s un mouchoir devant
Je train qui les emporte, c'est pour leur
dire adieu et non au revoir.

Jacques BARBIER

Le Manifeste de la Gauche.

Cela vous produit-il le même effet?
Chaque fois que nous entendons prondn-

;er ce malheureux mot : Manifeste, — il
IOUS passe comme une sorte de froid dam
e dos, assez semblable'à la sensation qu'on
éprouve à 1 annonce d'un discours académi-
que ou d'une conférence sur les origines du
Pentateuque, — et la réflexion suivantenous
yient inévitablement à l'esprit: Allons, bon,
voilà un monsieur qui va parler pour nerien
[lire.

C'est ce qui arrive dix-neuf fois sur vingt,
et nous devons à la vérité de déclarer que
le manifeste de la Gauche n'a pas diminué
ta proportion. ?' '"

Ce morceau de littérature dû à la plume
de M. Henri Martin est en effet plus vide,
plus boiirsoufflé et plus ampoulé qu'il ne
convient à un «iocument politique dont les
pr'ncipales qualités devraient être la netteté
et lu précision.

On v remarque des préoccupations de rhé-
toiique mal placées, des phrases dans le
goût de celles ci :

— « Nous élevons de nouveau la voixvers
« vous ! »

— « ...cette Assemblée où les fantômes
« des siècles éteints ont reparu pour nous
« dispuier l'a *enir et le jour ! »

Cela rendrait admirablement dans la com-
position d'un élève d'Humanités, mais les dé-
putés de la Gai «he ont fait leurs classes de-
puis longtemps et M. Henri Martin n'aspire
plus au premier prix de belles lettres.

St, malheureusement, dans le manifeste
en question l'ampleur et la richesse de la

FEOILLETOII il II NMMRMI

DIALOGUE AQUATIQUE.

Vichy. — Oufl Que de monde depuis huit
jours t ÎM cela continua, j'éclate dsn» ma ceinture;
mes hôtels regorgent, mes marmilons sont sur les
rient» et mes sources menacent de se mettre en
grè-e.

Royal. — En vérité?
Vichy. — Oui, m* chère voisine. Déjà, Y Hô-

pital ne coule pins avec autant d'abondance; ia
Grande grille commence à rechigner ; quant à la
source des Cilestins dont le caractère a toujours
été grincheux, e>l<i s'amusa à faire attendre des
buveurs vin^t-cini minutes sans leur ifTrir une
goutte.

Royat. — Et qui vous a amené une pareille
faute t

Vichy. — Les vacances politiques. Figurez-
vous, mx chère, que je traite *out le Conseil d'Eutt

Evian. — Maiadia da foie?
Vichy. — Pour quelques-uns, ooi; pour d'au-

tres la goutte. D'aucuns même, le diabète.
Evian. — Déjà?
Yichy. — Gomment déjà?
Eaan. — Dam 1 la nomination de ces mes-

sieurs est tellement récente que je na pensais pss
qu'ils auraient eu le teoaps da bere assez de miel
pour sucrer...

Vtchy. ~- Ce n'est pas cela, mais vous connais-
sez le personnel du nouveau Conseil d'Etat : or,
depuis le temps que ces awiaurs prennent des
vessies pour des lanternes, — l'abus finit p*r in-
fluer...

Evian. — Sur les organes du mAme nom.
Contrexeville. — Qui parle de vessies?
Royat. — Ah, ah, voilà qui lui fait dresser

l'or-ii a.
Vichy. — Pauvre Contmeville, toujours aussi

négligée t
Contrexevilh. — Comment négligée? J'ai dix-

huit membres de l'iast.tat, j'attends vi.igt sept
académiciens, et cent cinq us nu magistrats ont re-
tenu leurs chambres pour le 1er septembre.

Vichy — Tout çà po r vous!
Coniexeville. — 0 pu;s qu'nd la gravelle

n'est eite p»s unemalaaa aussi distinguée que le
diabète ou la goutte?

Vichy — Euh, euh t
Contrexevtlle. — Dans tousles cas, je ne vous

en <6: ai ni faire Canrobert, ni votre ex-empereur.
Evian. — Attention, voiià des pierre* dans

voua jardin et vous savez q.ie CoiiiieAevtle eu a
une pio»uion.

Vtchy — Tout su plus des cal euh. v
Contrexevilh. •— Jusqu'à ce raslhaurenx Gné-

roult qui vient sottemant vous apporter son loie,
et que voua laissez mourir...

! Vichy. — Ne me parlez pas de Guéronlt. Un
hoïume, qui a c<a à l'empire parlementaire : c'était
Une maladie da foi radicalement incurable.

Plombières, — Ingrate!
Vtciiy. — Qui psriad ingratitude?
flombière» . — Moi, moi, Plombières, qui

aprèiftvou eu l'honneur ..
Contrexevtlle, — L'honneur, oh là, là !
Plombier,; s. — N'interrompe* pas, — vous Té-

pondrz! Je reprei,d> : l'honneur de posséder
pour 1 ôte, que dis je , pour malade, an person-
nage auguste, ne m'abaisserai jamais jusqu'à cra-
cher >VT sa mémoire.

Les Eaux Bonnes. — Toux, crachats, pneu-
monie, 'ous vi,vez q te.anes eaux sont souveraines.

Le Mont Dore. — Après moi, s'il vous pisît.
Les Raux Bonnes. — Vous oubliez le climat

des Pyrénées.
Le MontDore. — Et vous l'air pur de mes

montagnes
Les Eaux-Bonnes. — Penh, des montagnes

d'Auvei^be-
Le Mont-Bore. — L'Auvergneest la patrie de

Ve cmtfétorix..
Lfs Eaux Bonnes. — Et de monsieur Piocher.
Evian. — Il ne s'agit pas de cela. Vim avez

interrompu rmladroueavnt lorsqm Ploinbères
était en tr*in de aonner à Vichy uua leçon da con-
venance.,.

Vichy. — Dites une marque de dépit. Cette

I
maihau eus» station n'a \ama>s pu ma pardonner
les infidélités oe son bôtf auguste comme elle l'ap -

pelle. Son seul client, jugez donc, c'était dur à di-
gérer I

Plombières. — Ce n'est pas chez vous dans
tous la^ c« s que j'aurais été soigner mon indiges-
tion.

Vais. — Non, mais chez met personne n'ignore
que pour les maux d'estomac Tenez, en ce
mom nt j'ai un malade....

Vichy. — Un malade t
Val*. — Lnotante ! Ooi, *m malade dont le

cas est tellement grave q te mes eaux seules pour-
ront le saH»er.

Plombières. — Que lui «st-ïl arrivé? Une dy».
pep*ie, un j ga^nlgie, un cancer !

Vais. — Jluux qne ceia I Mon makde est un
dépuié.

Evian. i— Bigre, le cas se complique.
Vais. — V.itts allez voir. F.gurez-vons qu'il a

avs.ié...
Plombières. — Sa langue ?
Vais. — lela ne serait nen.
Vichy. — Son couteau à papier?
Vais. — P«s davantage.
Contrexeville. — Alors quoi?
Val» — Toute la discussion sur les matières

premières 1 Du premier di- cours au dernier, de-
puis la question de principe jusqu'aux bouilleur-
du ci il ^n passant par les textiles, leso'éagi eux^l
les pi. duits tinctoriaux. Le malheureux est dans
un état h faire nitié.

Evian. — (m le comprend sans peine. Et vous
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forme ne rachètent pas la pauvreté du fond.
On cherche en vain ce qu'il y a au bout

de ces phrases longues d'une aun? et on ne
trouve rien ou du moins fort peu de chose.

Après s'être décerné dans le style ci-des-
sus quelques éloges convenables pour la fer-
meté, la modératioa, la sagesse, l'habileté,
la dignité, le patriotisme de son attitude «
plus défensive qu'active, » (parfaitement
juste), après avoir brûlé quelques pincées
d'encens sous le nez de « l'Homme Illustre
qui, etc., » le Manifeste de la Gauche arrive
à cette conclusion aussi vague que délayée :

« Quand les ressources financières du pro-
« chain exercice seront assurées;

« Quand les lois organiques de l'armée
« seront complétées ;

« Quand la réorganisation matérielle de
« la France sera ainsi achevée dans la me-
« sure de nos conditions présentes, nous ne
« doutons pas que l'Assemblée appréciant le
« changement immense qui s'est opéré depuis
« son élection dans les idées et dans Us cho-
« ses, ne juge elle même sa mission termi-
« née.

« Elle comprendra que le temps sera
« pour elle arrivé, de remettre la République
« entre les mains d'une nouvelle Assemblée,
« chargée de pourvoir aux nécessités d'une
« situation entièrement renouvelée. »

Voilà bien des « quand » qui ne paraissent
pas près de finir, et dont l'élasticité ne laisse
rien à désirer.

Ces « quand » peuvent s'étirer indéfini-
ment.

« Quand » la réorganisation matérielle
de la France sera achevés, mais ce « quand-
là » peut renvoyer la dissolution de l'Assem-
blée actuelle beaucoup plus loin que les ca-
lendes grecques.

Et puis, n'y a-t il pa» une naïveté un peu
foîts à penser et à écrire « l'assemblée com
« prendra que le temps est venu pour elle
« de. remellre la République entre les mains
• d'une nouvelle Jssemblée? »

L'Assemblée ne comprendra jimais qu'elle
doit remettre la République etc., par l'excel-
lente raison que l'Assemblée est essentielle-
ment monarchique, et que sa pensée intime
est de ne pas se séparer sans avoir fondé
la monarchie.

Les députés de la gauche qui vivent côte
à côte avec les députés du la droite et du cen-
tre-droit ne devraient pas igacrerces choses
élémentaires.

Certes les auteurs du manifeste nue nous
critiquons sont personnellement de fort hon-
nêtes gens, instruits pour la plupart, repu
bltcains convaincus sans douta, et animés
d'une assez grande quantité de bonnes inten-
tions pour paver trois ou quatre enfers.

Mais ils manquent trop hélas ! de cette vertu
essentielle des véritables hommes politiques:
— la décision.

Irrésolus, incertains, flottants, ils se com-
plaisent dans les discours et dans les phrases,
et croient avoir avancé beaucoup quand ils
ont écrit cinquante adjectifs ou parlé pendant
trois quarts d'heures.

Le jour où la gauche républicaine a vu que
la majorité de l'Assemblée étendait ses pou-
voirs au delà de son mandat réel et se décla-
rait constituante de par sa propre volonté et
son propre bonnet.

CÏÏ jour là, la gauche républicaine avait une
ligne de conduite nettement tracée : une dé-
mission collective.

Cette démission, elle ne l'a pas donnée, I
parce qu'il est toujours pénible de se séparer
d'un siège de député, et elle la remplace par
quoi ?

Par un Manifeste rempli de longueurs et
de déclarations creuses.

Ces hésitations, ces tâtonnements, ces tà-
tillonnements sont regrettables plus que nous g
ne saurions le dire. j

D'abord , parce qu'ils laissent le champ S
libre et la voie ouverte â toutes les fantaisies S
monarchiques de l'Assemblée ;

Ensuite, parce qu'ils indisposent, irritent
les électeurs républicains contre des députés
qui représentent leurs aspirations avec une
pareille mollesse,une semblable indifférence ;

De telle forte qu'à un moment donné, les
électeurs trompa, découragés, leurrés, —
iront confier aux ignorants et aux violents
un mandat que les modérés et les instruits
auront laissé tomber en quenouille ou en
manifestes, — ce qui est tout un.

J. B.

Bi garrares

Lès trois empereurs vont se voir !
Ils s'embrasseront comme de coutume, dîse-

ront ensemble, trinqueront ensemble, fumeront
ensemble , se sépareront en se ré-embrassant;

Et lesjournauxanglais qui sont d'assez agréa-
bles farceurs à leurs moments perdus, impri-
tranquillement dès aujourd'hui :

Le Daily-News : « La paix de l'Europe a plus
« à gagner qu'à perdre aux relations amicales
« des trois souverains, i

Et le Times « L'entrevae des trois empe •
t reurs raffermira la liberté (sic) et fera peut- 1
«t être pénétrer Jes principes libéraux au cœur §
« de la Russie ! »

On est à peu près d'accord dans le clan des
ba.um.es spnsés pour estimer que l'entrevue de
trois et même de quatre empereurs ne signifie
absolument rien au point de vue de la paix eu-
ropéenne , surtout lorsque lesdits empereurs
n'ont d'autre idée fixe et d'autre pensée iotim ,
d'autre ambition secrète que de s'entre- dévot er
mutuellement et d'absorber à leur profit leurs
provinces respectives.

A ne consulter que l'histoire dont les leçons
sont parfois utiles, on éprouve même un pen-
chant marqué vers la guerre.

L'entrevue de Tilsitt, cù jamais monarques
ne sa prodiguèrent autant de mamours que Na-
poléon h Alexandre eut pour conclusion la cam- g
pagne de Russie et l'invasion de 1815, et le toi
de Prusse a témoigné sa reconnaissance aux
Parisiens de leur hospitalité de 4867, par les
obus que vous savez.

Ces sortes de conférences se passent toujours
fort amicalement entre les personnages cou- 1
ronaés, par l'excellente raison que ces mas-
sieurs ne sont pas assez niais pour s'attraper
aux cheveux et se gourmer à coups de poing.

Ils gardent cela pour leurs sujets.
Conclure à la paix universelle, de ce que

François-Joseph, Guillaume et Alexandre au-
ront dégristê du café distillé dans la même Du-
belloy, est donc déjà une plaisanterie d'un ca-
libre raisonnable;

Mais prétendre que ces embrassades de co-
médie « raffermiront la liberté et feront pè-
« nétrejr les principes libéraux dans le cœur de
« la Russie.

Voilà qui passe toute mesure et ne peut sor-
tir que d'un cerveau anglais fortement alcoo-
lisé.

Quelles destinées providentielles que celles
de l'empereur Guillaume 1

Avoir été l'apôtre de la civilisation ea France

à coups d'incendie, de massacres, de vols, de ;
viols et d'emballages, — et devenir l'apôtre de i
la liberté au « cœur » de la Russie 1

Les Russes n'ont qu'à se bien tenir I

Le Figaro a battu la caisse cette semaine
avec une lettre autographe écrite par M. de
Bismark à Mme de Bismark , laquelle lettre a
pour but de prouver que la paix devait être
faite après Sedan, et qu'en résumé le gouver-
nement du 4 septembre est le pelé d'où nous
vient tout le mal.

Cette assertion n'est pas nouvelle, et la lettre
de M. de de Bismark n'y apoorte d'autre argu-
ment convaincant qu'un tirage de quelques mil-
liers d'exemplaires de plus, au profit du Figaro ;
ce qui est insuffisant comme logique.

Pour peu qu'on soit d'humeur à ergoter,
rien n'est plus facile que d'écrire un nombre
considérable de lignes sur les t véritables » au-
teurs de la guerre et de nos désastres.

En mêlant , en combinant , en amalgamant
adroitement la résistance de l'opposition aux
réformes militaires du maréchal Niel, ( ceci est
le morceau de résistance), un lambeau de dis-
cours par ci, une phrase par là, on arrive sans
trop de peine à établir que la Republique a
déclaré la guerre à la Prusse, que Gambetta a
capitulé à Sedan, que Jules Favre a livré Metz
et que sans Jul s Simon on n'aurait jamais
perdu la bataille de Reischoffen.

Quelques nigauds s'y laissent toujours pren-
dre et versent leurs trois sous aux marchands
de journaux pour apprendre ces nouvelles
étonnantes.

Seulement, prenez un sauvage convenable-
ment tatoué, dont la civilisation du boulevard
n'aura pas altéré, détourné ni écorné l'enten-
dement primitif et la logique brutale.

Placez-vous en face de son nez traversé de la
plume de porc-épic légendaire, et dites à cet
enfant de la Nature:

Il y avait une lois un gouvernement maître
de l'Etat, maître de l'armée de terre et de mer,
maître des fonction maires, maître des employés,
maître du Trésor public;

Ce gouvernement déclara la guerre à un peu-
ple voisin qui étant plus nombreux, mieux pré-
paré et mieux armé que son agresseur le vain-
quit, le tua, 1 incendia, le pila et le rançonna.

Quels sont les coupables ?
Votre sauvage vous répondra immédiate-

ment :
— Il n'y en a qu'un, c'est le gouvernement

qui, étant maître de tout, a lancé volontairement
sa nation dans une guerre inégale.

Il est vrai que ledit sauvage n'aura pas lu
préalablement le Figaro, lequel lui aurait
prouvé que la République est responsable des
conséquences de la guerre, parée que M. de
Bismark a écrit à Mme de Bismark une lettre
cù il l'appelle « mon cher cœur.»

Des gens heureux en ce mom»nt sont les Mar-
seillais.

Débarrassés de leur piéfet, M. de Kératry,
ils ne demandent qu'une chose à Notre Dame-
de la Garde, c'est de les débarrasser également
du général Espivent.

Mais celui ci tient comme pègs.
Singulier homme politique que ce M. deKé-

ratry t
Intelligent, doué d'nne certaine finesse,

ayant manifesté par instants des tendances libé-
rales sur lesquelles on croyait pouvoir faire
quelque fonds, —- il s'est laissé englober mala-
droit* ment par la faction clérieale de Marseille
et est descendu jusqu'à applaudir Rabagas qui
n'a le sens commun ni comme pièee politique,
ni comme pièce de théâtre.

Ancien officier de la contre-guerilla mexi-
caine, joyeux vivant, amateur de plaisirs faciles
et joueur déterminé, M. de Kératry avait trans-
porté dans son administration les fantaisies de
sa vie privée. —

Les sessions du Conseil général des RA„ u
du-Rhêne étaient devenue! un vfiK **"$'
mélo dramatique avec interpellations romî™
scènes de colère, de provocations, due h 1 %
qués, fausses serties, etc., etc. man"

Malheureusement, la chose n'a nu finir .
un mariage. p nmr

 Par
Entre la dissolution du Conseil générai „ 

pouvait agiter à juste titre la population de t™
un département, et la démission d'un nr*S
qui n exigeait que deux lignes à l'Q/fo.iz i
gouvernement n'a pas hésité et il a bien fait

M. de Kératry a déjà trouvé comme fiche de
consolation une candidature électorale, S
éternel refuge des démissionnaires, et le sht
rai Espivent n'aura pas besoin d'une noS."
entrée triomphale pour télégraphiera Trou
vdle : -L'ordre règne sur la Cannebière.

A propos de préfet, on mot assez fin „„.„„
nous a rapporté de Versailles : qu on

La scène se passe entre quelques députés et
M. Victor Lefranc, ministre de l'intérieur

Le nom de l'administrateur trop connu' d'rm
département du Midi arrive sur le tapis de t.
conversation. K " m

— Que diable voulez-vons faire, s'écrie Via
t»r Lefranc, avec un animal aussi indécrottshi.
que ce X.,. uie

— Dans ce cas, réplique un député, nue M
Victor Lefranc ait la bonté d'insister auprès dn
ministre do l'intérieur pour nous débarrasser
dudit animal.

ZÈDE.

Affaire de la rue Grôlée

Nons ne dirons pas si v»us voulez : beaucoup de
bruit pour rien, mais beaucoup de bruit poar peu
de chose.

. Ce fameux club de la rue Grôlée qui avait pris
dans les imaginations fertiles des proportions terri-
fiantes, s'est réduit devant le tribunal correctionnel
aune simple prévention d'association illicite, sain
complots, sans bombes, sans insurrection et sans
pétrole.

Le réquisitoire de M. Diffrc, nouveau procureur
de la République, s'est vu borné forcément par l'in-
signifiance du precès, et n'a trouvé l'occasion de se
développer un peu qu'à propoa de la théorie du
mandat impératif ,— développements du reste com-
plètement hors de saison. ,

Le mandat impératif absolu est une sottise poli-
tique , mais cette sottise ne relève pas du code
pénal.

Les membres de l'Alliance républicaine seront-
ils condamnés ?

C'est probable, car si la Cour d'assises acquille
quelquefois les prévenus politiques, la Police c r-
rectionnelle a rarement de ces indulgences.

Seulement, quelle qu'elle soit, cttte condamna-
tion est d'avance frappée de stérilité; elle n'em-
pêcher» ni une ancienne association d'exister, ni
.ne nouvelle de se former.

Le seul ré ultat, c'est qu'elles se cacherontdavan-
tage, deviendront tout à fait secrètes, et revêtiront
par cela même le caraelère inquiétant et dangereut
dont les dépouille le grand jour de leur existence.

Les tripots clandestins sont pins nuisibles et pin»
malfaisants que les jeux publics ;

Ainsi.des associati ns;
Et il est incroyable que nos législateurs ne com-

prennent pas que le plus sûr moyen d'enrayer les so-
ciétés secrètes est précisément la liberté d'associa-
ti< n uniquement subordonnée et loumisc aux obligi
tiens, aux devoirs et aux pénalités do droit commun.

Matières premières à imposer

Il est bien tard maintenant pour revenir
sur ce malencontreux impôt, qui a coûté
tant de discours à M. Thiers et tant de sa-

pensez en venir à bout?
Vais. — Il n'y a plus de doute. Après hait

jours de maternent, nous avons fait pssser la soie,
le lin, le coton, les produits chimicrues : il ne
reUeplus que hs graisses qui couleront facilement;
an besoin, on les fera dissoudre.

Conlrextville. — Et le nom de ce député?
Vais. ~ J'ai promis de le taire par égard pour

s» f.imille.
Néris. — Qielie vie, grand Dien, quelle viel
Le Monl-Dore. — Bjn, uue crise de nerfs! Et

qui çà, Nécis, Néris, ea personne 1 Décidément, le
proverbe est vrai : les cordonniers sont les plasma!
chaussés. .. Vous avez tort, ma chère, do vous li-
vrer à de pareils ébats qui pourraient faire douter
de l'efficacité.

Néris. — Vous me croirez si vous voulez,
mais je n'ai jamais traité d'enragés pareils , à tel
point que la centagion me gagne.

Les Eaux-Bonnes. — Voyons, voyons, cal-
mez- vous, Contrexerille, ua peu d'éther pour ma-
dame.

Néris. — Certes, j'en ai vu leaacoup; j'ai vu
des petites maîtresse* qui tombaient en vapaur au
récit du supplice d'une mootche; j'ai vu dss épou-
ses fidèle? qui enfonçaient lau^s ongles dans la figure
de leurs maris pour un simple c»ch imire de quatre
mille cinq cents francs ; j'ai vu, chose plus grave,
de? femmes de <ju»rantf-cinrr aus qui ne pouvaient
enteuitre unpiauiste chaveiu sans pousser des cris
déchirants et finalement tomber dans ses bras, eh I
bien, non, rien do tout cela n'approche de l'agita- i

tion, de la fièvre, de l'épilepsie de mes nouveaui
pensionnaires...

Evian. — D'où vous arrivent-ils?
Néris. — De Versailles. Je les ai depuis quatre

jours à peine et déjà mes cabines n'ont plus de vi-
tres Que sera ce à la fin de la saison?

Evian. — Les accès leur prennent-ils souvent ?
Néris. — Chaque fois qu'ils parlent politique.
Si par hasard ils se rencontrent, alors ci n'a

plus de nom. L'autre pur, sans l'intarveation de
troi-; gsrçons de bain, Langlois étranglait Ditemp'.e
comme un poulet.

Plombières. — Langlois et Dutempkl Parbleu,
vous nous en direz tant!

Néris. — Vous les connaissez ?
Plombières. — Le premier de réputation ;

quint au second, il a suivi plusieurs fois mon trai-
te cent.

Néris. — Vraiment. Et quel genre?
Plombières. — Des douches, -simplement, Trois

par jour, le matin, à midi et la soir.
Nêrh. — Elles ae paraissent pas avoir pro-

duit spraBdelï t.
Plombières. — Bien Dieu si, seulement on

n'aurait jamais dû lai laisser fairode discours.
Allevard. — Comme vous avez raison 1
Plombières — N'est-ce pas ?
Allevard — J-3 parla à un autre point de vue.

€• tte m.nie de bavarder, de crier, d'interrompre, a
produit dans les organes respiratoires da nos repré-
sentants des ravages in croyables.

Néris. — Sérieusement?

Allevard. — Je ne suis pas une station badine,
et vous savez qu'on ne s'amuse pas chez moi.

Vtchy. — C'est connu.
Plombières. — Allons, KO fiites pas la fière

avec vos Turcs d'occasion et vos boutiques à quat*
SOU'.

Allevard. — Eh bien, si vous visitiez mes
salles d'iahala-ion, que de larynx politique^ en-
dymmsgés, que de bronches surmenées, que d'op-
pressions, que de catarrhes i Tous poussifs les
rna'heureux 1 un surtout,' l'infortuné Batbie, on
dirait d'un saufflît de forge.

Aix les-Bains. — Vous parlez des poussifs,
si vous CM naissiez tous les foui bus 1

Allevard. — Ah, vous avez aussi votre petite
collection de bé pillards! •

Aix les-Bains. — Une collaction 1 Dites un
nraséb. Et chose singulière qu'il faut attribuer sans
doute à l'effet de mes eaux, c'est incroyable com-
bien ces gens ont la vie dure.

Il m'en est venu qui étaient députés, ministres
et conseillers d'Etat il y a trente ans ; je les revois
aujourd'hui boitant, claudicant, tirant lajîmbs,
courbés par les rhumatismes, raccornis par la scia-
t :qm, et ils sonl encore ministres, députés et con-
seillers d'Etat.

Aussi, quand jsregarde passer ces Bmoist-d'Azy,
cas Changarniers, ces Oddcn s, ces Barrots, i! m'ar-
rive de me dire : ce n'est pas possible, ce ne sont i
pas eux, ce sont leurs fils I

Q u'en pensez-vous là bas, Uriage, avec votre mine |
refrognée ?

Allevard. — Maisje n'en pêne rien.
Aix- les-Bains. — Quel caractère !
Allevard. — Ne vous étonnez pas, Uriage a

souvent de mauvaises humeurs.
Urtag&. — Peut être seriez vous moins disposé

à railler si vous aviez à soigner des makdiçs aussi
peu ragoûtantes que les mieanes. .

Allevard. —• Sans doute, la scrofule n'a rien
de précisément

Uriage. — Non-seulement cela, mais les mal»'
dies de peau

Aix-les Bains. — Ah elles donnent beaucoup.
Uriage. — Parbleu, depuis deux ans nous

sommes encombrés de fonctioBnaires.-P«n<e*>.vouS
qu'on puisse impunément changer tous les moî* ae
casaquas et ds coiffures...

Boulogne. — Cela ne fait il pas suer ?
Dieppe. — Qjoi donc?
Boulogne — Trouvillequi se met à fa.re ea

tète, suffit que M. Thiets Eh mon Dieu, nous
les connaissons les souverains.....

Biarntz. — O a oui I
Boulogne. — Qusnd je pense que j'ai vn dé-

barquer l'autre avec ton. aigle et son l*rd
n'était pas fier alors f

Biarritz. — Et aujourd'hui donc I
Boulogne. — C'est pour ça que cette mau»»'»

gargotte a tort de se redresser sur ses ergot-' ,
tôt ou tard les eus comme les autres, ils fi&'sseai

toujours par tomber à l'eau.

t. Li«"««



La Mascarade

crifices de convictions à nos honorables dé-
putés. Pourtant, nous ne pouvons nous em-
pêcher de constater la déplorable légèreté
de la commission des tarifs qui, avec une
partialité sans égale a proposé des droits
rigoureux sur certaines matières premières,
tout en en exemptant d'autres complètement.

Et précisément, les matières premières
que l'Assemblée a oublié d'imposer dans sa
précipitation à voter auraient pu, dès à pré-
sent, payer des droits et venir en aide à nos
finances, attendu que les traités de commerce
sont muets à leur égard, et qu'il n'était be-
soin d'attendre l'expiration d'aucune con-
vention internationale.

De plus, comme les produits de ces ma-
tières sont consommées à l'intérieur, notre
commerce d'exportation ne devait nullement
en souffrir.

Est il juste, par exemple, lorsqu'on im-
posait la soie ou la laine d'avoir oublié le
Frignault, un textile de premier ordre qui
sert à la fabrication des tissus de louanges
pour le président de la République et son
Essai loyal, — tissus dont nous avons de
quotidiennes expositions dans les magasins
du Bien Public ?

En frappant d'un droit les graines oléagi-
neuses nécessaires à l'industrie du savon,
pourquoi n'a t-on pas songé à tarifer le St-
Mare Girardin, matière première onctueuse
et parfumée, dont les produits , d'une pâte
excellente et surfine sont des objets de luxe,
ainsi qu'on a pu s'en rendre compte dans un
récent discours sur la prorogation de l'As-
semblée ?

Une matière première qui serait d'un ex-
cellent rapport pour nos finances, c'est l'avo 
cat, dont la consommation est si grande en
France et qui est indispensable à la fabrica-
tion des préfets, des ministres, des ambassa-
deurs et généralement de la plupart des fonc-
tionnaires publics.

Nous avons encore :

Le reporter de journaux, matière première
importée d'Amérique et d'Angleterre autre-
fois, acclimatée aujourd'hui chez nous, qui
s'emploie dans un nombre considérable d'u-
sines grandes et petites et donne lieu à un
commerce très-importaat de canards fort
recherchés.

Les ambulances, matières premières d'un
usage malheureusement peu répandu actuel-
lement, mais que beaucoup de citoyens ont
su préparer et confectionner et dont ils ont
obtenu un produit tinctorial rouge appelé :
Légion d'honneur.

Le duc de Penlhicvre et le duc d'Alençon,
matières premières introduites en France
par une famille d'industriels célèbres et qui
au moyen de machines b. s. g. d» g., se
transforment aisément en grades dans l'ar-
mée, sans qu'on ait besoin d'avoir recours
à un outillage long, coûteux, et à un matériel
qui n'est pas à la portée de tout le monde.

Enfin, la nomenclature exacte des matières
premières non soumises à l'impôt nous en-
traînerait trop loin ; nous nous bornerons à
en indiquer une dernière :

ht Barthélémy St Hilaire, dont la consom-
mation grandit de jour en jour, et qui est
absolument indispensable à la fabrication, à
la confection et au débit des lettres destinées
à refléter la pensée de l'illustre homme d'E-
tat dont nous avons l'honneur d'être les très-
humbles et très-obéissants sujets.

LE RÊVE DU SÉDANTAIRE.

« Un rêve, — me devrais-je inquiéter d'un rêve, —

Tient me» sent en émeute et mes esprits en grève !

Je l'évite partout, partout il me poursuit}

C'était dans la noirceur d'une trop blanche nuit,

La France, ma victime, à mes yeux s'est montrée

Dans sa robe de deuil, mai» richement parée;

Se» valeurs ni »es fond» n'étaient discrédités,

Même elle avait en mains ces milliards emprur tés

Qu'à monsieur Thiers l'Europe offritcommeun seul

(homme,
Pour l'aider i payer l'impayable Guillaume;

— Ta vois, m'a-t-elle dit, ô vautour, ô band-'t,

Que le» iréfaits n'ont pu ruiner mun crédit;

*'e» coffres ©al encor de* millions ,iar centaines,

Regarde ! — En achevant ces paroles hautaines,

Son ombre ver» mon lit a paru s'approcher,

Et moi je lui tendais les malus poar empocher,

Mai» je n'ai plu» ti ouvé qu'un horrible mélange

D'os et de chair» meurtris et traioés dan» la fange, I

De» cadavre» sanglants, des sfuelette» affreux

Qui sur mon front dardaient leurs yeux vide» et t

(Tenxl I

Courrier de Trouville

Monsieur le rédacteur,

Je ne vous raconterai pas mes pérégrinations
à la recherche d'un oreiller où reposer ma tète,
ni la diplomatie à laquelle j'ai eu recours pour
conquérir ici une place au foyer des auber-
gistes.

A peine at-on connu le dessein de notre
souverain de venir, avec sa cour, respirer
l'air pur des côtes de Trouville et demander
à Amphytrite les forces nécessaires pour sup-
porter encore le poids des affaires, — que la
foule a envahi cette petite ville, et naturellement
les industriels dont le métier est de fournir le
gîte et le souper aux voyageurs, en ont profité
pour mettre à leurs faveurs des prix qui mena
cent d'atteindre le chiffre du dernier emprunt.

Mats rien ne m'a arrêté pour être un des
premiers reporters installés ici, et vous com-
muniquer sur le séjour du Chef du pouvoir les
détails les plus exacts et les plus circonstanciés.

Vous savez par les journaux que M. Thiers
est arrivé à Trouville lundi dans la soirée, entre
deux piquets de gendarmes, après avoir subi
à la gare un discours du maire. Inutile de vous
décrire les merveilles du chalet Cordier, que
vous avez lues dans toutes les feuilles publi
qoes.

Je veux seulement vous initier à la vie intime
du président de la République depuis sou ar-
rivée. M. Thiers étant venu à Trouville spécia-
lement pour s'occuper de questions militaires,
a pris de suite certaines habitudes guerrières.
Ainsi, le matin à 5 heures, les tambours et les
clairons sonnent le réveil.

Un quart d'heure après, le chef de l'Etat
descend armé de ses lunettes et couvert d'un
pardessus marron. Accompagué de ses officiers
d'ordonnance, il visite le camp d'infanterie où est
installé un détachement du 24e de ligne et le
camp ûs ia demi batterie dit 12e d'artillerie.

De grandes manoeuvres ont lieu sur le terrain,
sous la direction de M. Thiers, et elles se termi
neut ordinairement par des proclamations ou
nuelqaes mots bien sentis, tels que : « Soldats,
je suis cornent de vous !» ou : « du haut de
ces falaises , quarante-quatre milliards vous
contemplent! »

Vers 7 heures, les sergents-major vont au
rapport chez le président. Immédiatement
api es, M. Thiers prend son bain.

Le bruit court qu'un Anglais, — oh ! ces an-
glais, — aurait offert cinqtiani eguinées au bai-
goeur ordinaire de notre illustre homme d'fêtat
pour avoir un jour l'honneur de protéger con-
tre la vague ce grand capitaine.

A 9 heures, le clairon sonne le déjfùner et
un planton apporte sa gamelle à M. Thiers qui
vit simplement de l'ordinaire du soldat.

Son frogad repas terminé, le vainqueur d'Aus-
terlitz travaille avec le colonel Reffye et étudie
les divers systèmes de canons dont cet officier
est l'inventeur.

A midi, M. Thiers va relever la garde, puis
rentre pour dépouiller son courrier et lire la vo-
lumineuse correspondance que le général Bar-
thélémy Saint Hilaire lui expédie journelle-
ment de Versailles.

Q îand 2 heures tintent, les clairons et les
tambours appellent les troupes aux armes, le
président de ia République sort et les passe en
revue, escorté de ses aides de camp.

M. Thiers et MIIeDosne assistent souvent à
cet imposant spectacle, auquel on invite les
personnages de distinction en villégiature à
Trouville. \

La parade terminée, si le temps est très
beau, M. Thiers se rend sur la p'age, accompa-
gné de tous les officiers-généraux, et là sur le
sable fin on bâtit des fortifications que le flot
détrait hélas t à ia marée, ou bien l'on trace
des plans de bataille, à moins qu'on aille inspec-
ter les 25 marins représentant à Trouville la
flotte française.

Lorsque le temps est incertain, le chef de
l'Etat remre et dicte à l'un de ses secrétaires
Piiistoire de sa dernière campagoe dans le Pas-
da-Calais ou les « réserves centrales » ainsi que
« la cavalerie appuyée par de l'infanterie » ont
joué un si grand tôle.

Le dlaer, simple et frugal comme il sied à un
homme de guerre, est strvi à C heures.

Les aides de camp etles officiers supérieurs y
assistent.

Au dessert, chacun raconte des anecdotes mi-
litaires ; M Thiers se plait surtout à évoquer
ses souvenirs de l'école de Brtenne, de son sé-
jour à Valence comme sous-lieutenant, ou ceux
du mémorable siège de Toulon.

A peine a-t-on pris le café que le Présidant
va visiter Ses postes et donner le mot d'ordre
pour la nuit.

Aptes quoi la retraite sonne et tout rentre
dans le silence.

Ou raconte que pas plus tard qu'hier soir,
M. Thiers, distrait ou préoccuppi, s'avança
vers la sentinslle de fattion à la porte du chalet
Cordier.

Celle-ci, Pprès avoir crié : Qui vive ! sans ob-
tenir de réponse, croisa la ba) onnette. et se
mit en devoir de barrer le passage à 1 inconnu
qui voulait entrer :

«Quand vous seriez le petit caporal'lui-mème
dit ce brave soldat, vous ne passerez pas ! »

Les aides-de-camp accoururent et firent re-
connaître le général en chef.

Le lendemain matin, M. Tniers a, dit-on, dé-
coré de sa main le fusilier qui avait si bien fait

son devoir la veille.
Je finis par cette anecdote qu'on m'affirm e

être authentique et dont vous aurez certaine-
ment la primeur.

Recevez, etc..
H. p.

En vacances.

A Monsieur le marquis de Ratapoil, tn son
château de Laréaclion, à Choisy le Roy.

Castel-Naudary, ce 9 août 1872,

TrèJ-chw marquis,

Me voici rendu au centre de ce qu'au bon vieux
temps j'eusse appelé mes fiefs et de ce que. grâce
aux révolutionnaires, — des scélérats fieffés, —
j'appelle aujourd nui bourgeoisement mes métai-

ries.
Je ne dirai cependant pas trop de mai de cette

démocratique appellation, car elle renferme, —
somma toute, — un véritable symbole.

Vous savez aussi bien que moi que ce qui, à
l'heure des élections, nous fait triompher de tous
ces suppôts da Rabagas qus patronnent les cités,
c'est, l'appui solide et vigoureux que nous donnent,
coram urnibus, nos fermiers et nos tenanciers.

Je ne grimace donc pas trop en prononçant ee
mot plébéien de « métairies », parce que jo sais
fort bien que j'ai grand besoin de ceux qui les ha-
bitent pour «Cétayer.

Inutile, n'est-ce pas, de montrer ma lettre à ce
diable de Tiilaucourt.

A peine installé ici, j'ai pris mon courage à
deux mains et ai commencé résolument à tâttt le
pouls de mes électeurs.

Oh ! la désagréable et fâcheuse besogne, et com-
bien, en vérité, furent plus heureux que nous nos
ancêtres, lesquels n'avaisnt à tâter, eux, que les
bénéfices rondelets du truculent droit du seigneur !

Donc, depuis deux jours :

J'arpente les monts et les plaines
Les collines et les vallons,

comme dirait cet excellent Lorgeril, notre barde
attitré.

Alléluia! mislédiction 1 non-seulement la mois-
son a dépassé toutes les espérances, mais voici que
les vendanges s'annonçât comme devant être à
nulles autres pareilles.

Homo sum, et si comas propriétaire de biens-
fonds je me réjouis du splendide rendement de
cette merveilleuse récolte, comme membre de l'ex-
trême Droite et partisan acharné du retour de la
Monarchie légitime, j'en suis marri et désespéré.

11 est certaia, eu eff'jt, cher marquis, et là des-
sus, vous et moi, nous nous faisons moins d'illu-
sions que persoane, — il est certain, dis je, que
le jour où ia République...

— (Lsflaur, apportez-moi vite un rince-bou-
che/...)

...aura cssséd'êïrepournosvassaux, —pardon,
l'habitude ! — pour nos paysans

L'a pelée, la galeuse d'où venait tout le mal,

ce jour-là, hélas I la France sera bien près d'être
sérieusement et définitivement enrépublicanailli-
sée, prohpudor I

Croiriez- vous qu'un petit cultivateur de rien du
tout qui, aux dernières élections, a voté pocr moi
comme un seul homme, et auquel j'essayais de
persuader tantôt que c'est à la République que
nous devoas les plus sombres jours de notte his-
toire, m'a répondu, — je crois qu'il ricanait, pal-
sambleu ! ;

« Fautben croire tout de mêrag qu'on Républi-
que, tous les jours n' sont point si sombres que
ci, à preuve ces belles gerbes que vous voyez là
dans ma grange et qui ont été dorées, y a pas à
dire, par le soleil de la présente République. »

Hélas ! les moissonneurs de 1872 n'ont pas seu-
lement fauché de magnifiques épis de blé, ils ont
fauché du mè^nn coup aussi, les dernières tiges
de fleurs de lys, et beaucoup de cultivatears ne
laisseront plus désormais, j'en ai peur, repousser
dans leurs terres ces flaurs symboliques et ché-
ries qu'ils commençant à ne plus considérer,
— horresco referens, — que comme des plantes
parasites.

Mais il ne faut pas pour cola jeter le manche
après la cognée.

La partie, D eu merci ! n'est pas tout à fait
perdue pour nous.

S; j'osais irrévérencieusement plaisanter avec
ce que nous avons de plus sacré au monde, je di-
rais que notre Roy n'est pas encore dans sa case,
mat

Radoubions donc d'énergie et d'actiivité ; ména-
gacros bien nos piûcts, vulgo : n@s électeurs ; sur- j
voilions les fou?, — ii est : les gambettistes, —
et j'espère bien que, nos tours aidant, (je parle des
tours que nous aVi ns l'habitude de jouer à Adol
phe 1er), nous éviterons l'échec et mat, et que
si nousne pouvons par»enir à gagner la partie,
nous réussirons du moins à la rendre nulle.

Paor moi, je ne perds pas confiance et je me.dé
mène su sein de mes électeurs comme un Lan-
gloss dans ia trihune.

Je crois même avoir trouvé le moven da les con-
vaincre qu'en cas de dissolution et de réélections,
ils nuront tout intérêt à revoter pour les candidats
monarchistes.

Comme ils ont à peu près tous souscrit au der-
nier emprunt, je leur explique que s'ils nom-
ment des députés républicains leur argent court
de grands risques, attendu que les républicains fi -
niront par établir définitivement la République, «
une et indivisible, », et que ce qui est indivisi-

ble m saxuùi èn&tmmmt produire de dividen-
des.

C'est là ce qu'on appelle uns démonstration par
l'absurde, mais, «Etre nous, l'absurde n'est-il pas
notre dernière ressource?

Sur ce, j Î prie Dieu, cher marquis, qu'il vous
ait en sa sainte et digne garde, et je suis pins que
jamais votre tout dévoué collègue et ami.

Comte de SAINT-RAISIN.

THEATRES

Grand-Théâtre. — La Chatte Blanche a dé'
passé 70 représentations.

Pendant plus de 70 soirées consécutives, les ac-
teurs et tes machinistes de M. Boulet, apportant
leur pierre à l'édifice de notre régénération sociale,
ontprovoqué par leurs lazzis spirituels et leurs décors
somptueux, les bravos d'un public renouvelé sans

cesse.
Pins de 70 fois, Mlle Montaland, la grande *r liste,

a revêtu ces riches costumes qui font valoir son ta-
lent et chanté cet incomparable morceau d'harmonie,
dont la poésie va droit au cœur :

Quand les canards vont trois à troif , /
Ci donne à penser aux bourgeois,

Coin, coin, coin, coin, etc.

Et ce n'est pas fini.

Dix représentations au moins veut encore réunir
le ban et l'arrière -ban des spectateurs retardataires!

Et devant un succès aussi colossal que celui de la
Chatte blanche, des esprits moroses viendront gé-
mir sur la décadence du pays et s'écrier que l'art est

dans le marasme.
Allons, donCj laissons les moralistes et les pa-

triotes chagrins broyer leur noir, — l'art est bien
vivant, et une nation capable de s'enthousiasmer
pour de» œuvres et des interprètes pareils, n'est pas
près de mourir !

Nouveautés. — Il y a quinze jours, M. Bras-
seur, à la tête d'une troupe parisienne, a donné aux,
Nouveautés deux représentations de Tricoche elCa-
colet, l'amusant, — mais si léger, — vaudeville du
Palais-Royal.

Sans insister sur lo séjour de M. Brasseur i Lyon,
nous tenons à constater que, des deux artistes ayant
créé les rô'es de Tricoche et de Cacolet au Grand-
Theàtre, l'un, M. Didier, était infiniment supérieur
à M. Lanjailais, et l'autre, M. Luco, pouvait sans trop
de désavantages soutenir la comparaison avec M.
Brasseur.

Ceci dit pour que MM. les Parisiens no se figurent
pas avoir le monopole des artistes de talent, — ce
dont ils sont trop convaincus.

En attendant la Timbale d'argent, dont l'appari-
tion nous semble excessivement douteuse pour une
foule de raisons, M. Dangain a eu la malencontreuse
idée de reprendre les Brigands.

Certes, nous ne nous attendions pas, — étant
connus les éléments dont dispose M. Danguin, —
à une bonne interprétation de cette opérette, à une
interprétation qui vulat celle de la création, mais,
sans exagération et an- prévention, il était difficile
de prévoir une pareille chute, un semblable éreinte-
ment de l'une des plu^ jolies partitions d'Offtnbcch.

Faisons la part du feu et mettons hors cause MM.
Martin et Didier qui se sont montrés pleins de bonne

volonté.
Quant au reste de la t oupe, qu'on a oublié de faire

débuter, il a été on ne peut plus mauvais, y compris
Mlle Peretli, dont la réclame a surfait le mérite, et
d nt la voix mal timbrée, et souvent fausse convient

mal à son emploi.
Nous passons sar le ballet, maladroitement inter-

calé au 2" acte, qui ne signlSe rien, ni comme mu-
sique ni comme danse, et dont le moindre défaut est
d'allonger le spectacle -ans rime ni raison.

L'orchestre, — est-ce malgré ou parce que ses 25
musiciens sont dirigés par M- Couard,—est détes-

table.

Alcazar. — Les artistes réunis du Gymnase ,
forcés par l'été d'abandonner la salle minuscule du
quai Saint-Aïitoine, ont eu l'idée de donner des re-
présentations de drames populaires , à l'Alcazar ,
deux ou t> ois fois par semaine. 

La réussite a été aussi complète que possible, et
c'était en effet le mei leur moyen de tirer parti de
l'Alcazar, transformé en théâtre.

Le prix des places, — c'est le cas de le dire, — a
été mis i la portée de tout le monde : 1 fr. et 50 c.
et malgré cette réduction, l'étendue de la salle per«
met de faire des recettes très-respectables.

Avoir pour 0,50 c. quatre heures au moins de dra-
mes interp étés par des artistes comme MM, E.
Bondois, Pascal, Luco, Montel, MMes Genin, Abit,
etc., dans un théâtre aussi aéré et aussi frais qu'on
peut le souhaiter en cette saison, — mais c'est le
problème résolu des spectacles à bon marché.

Concerts. — Les concerts de Belleoour sont
toujours très-suivis. Ce qui prouve que la bonne
musique ne perd jamais «es droits.

Sauf quelques cuivres malheureu-c, il serait
malaisé d'adresser queluue critique à l'orchestre
Luigini. Le seul rejret qu'on puisse exprimer,
c'est nue les fâcheuses modifierions subies celte
année <"ar le kiosque, privent souvent les amateur*
d'entendre convenablement les soli , et empêchent
de sauir toutes les nuances de certains morceaux.

Pour var er le répertoire des grands mal res,
Padiniuislratioo des concerts a offert au publie quel-
ques Auditions du tambourinaire Philippe Bttisson.

Son tambouriu d'une maia et son galoubet da
l'autre, M. Buisson a exécuté fort habilement des
mélodies et dts villanelles dont la saveur native
transportait les promeneurs de Bellecour dans le
pays des Troubadours et des Troun de l'air dans
cette Provence qui regrette si peu M. de Kératry.

fi. LAURENT.

Ftur t»us les articles acn 8ip>ifc

%"i&4'mnistratmr~fièrant, A. ALB1CT.

«o». — îrap. COSTE-UBAUMI , c. Ufayette .5.




